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FEUILLETON ILLUSTRE
PARAISSANT L.E JEUDI

ýOO - 0PA ANNÉE. bIORNEAU & OIE., PROPRIÉTAIRES. 2 CENTINS LM NUIIÉRO-

LES AVENTURES DU CAPITAINE VATAN
DEUXIÈME PARTIE

Vil

'l QUE L'ON NOMMIAIT UNE JOYEUSE PAflTIE SOUS LE RÈGONE

DE SA MAJESTÉ LE ROI 1LOUIS XIII

Ici de nouveaux siats furent êchan-gýs.

fi M à

*lJne 'femme entra, enveloppée dans

Un Lsilene profona régnait dans ce cabaret, un instant avant
i bruyant.

Les dineurs.et les.'buveurs, en voyant de :quelle façon ces
lix hommes s'étaient, aecostés, de quelle hautaibe manière ils
pétaieit, campés sur la banchcla main sur la poignée de la -rapière,
andis quea dla droite ils secaressaient fièrement la moustache avec
incironepioOcne avaient t'out de suite fliré un duel, et,
Laturelement, ilsneolitren.nped.

- Monàieus de Guise, rèprit -le comte -de Théminies, à
.Mrt 'ionsien;,de Chevreuse et moi, je crois que mes compagnons
rotns sont inconnus.

-En effet, monsieur le comte.

- Permettrez-vous que je vous les présente?
- Vous nme ferez honneur, monsieur.
le comte de Thémines s'inclina.

- J'ai donc l'honneur da vous présenter bMM). de Croissy,
de Léran et de Sainte-Romnie, tous er ù.gentilshommes
qui Seront ficr de faire votre partie.

une niante -1 capuchon, le visage couvert d'un masque ronge.

- La noblesse de ces messieurs est éarite sur. -lur visage.
Nous les accepterons dc grand coeur, nies amii et moi, pour ad-
versaires.

Les dix gentilshommes sé saluèrent et remirent leurs feutres
surla tdte.

-.- Que faisons-nous, messicurs.? demanda alors le comte
de Langec.

-- Mecssieuro, nous sommes à vos ordres, répondit à la-fois
les ciGq, gentilshommes.

- Alor., monsieur de Thémines, j'aurai l'honneur de croî-
ser l'épée avec vous.
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- Soit, monsieur 1
- Et moi avec vous, monsieur do Chevreuse, dit alors lo

comte du Luo,.après avoir échangé des sourires et des poignées
de main avec les trois gentilshommes huguenots.

Monsieur le comte du Lue, je vous remoroio, répondit lo
comte de Chevreuse avec un profond salut.

Lo baron do Bassompierre noua la partie avec M. do
Cr.oissy.

Le comte de Langeae avec M. do Ldran, le marquis de Là
Pare avec M. de Sainte.Romme.

- Et maintenant, messieurs, dit vivement lo celovalier do
Guise, pourpoints bas, s'il vous plait I

- Un instant, dit Bassompierre, qui était le plus âgé de
la troupe; un instant, s'il vous plaît. Battons-nous, je le veux
bien ; mais prenons nos aises. Me permettez-vous, messieurs, de
régler cette affaire ?

- Faites, faites, monsieur de Bassompierre, répondirent à
la fois tous les gentilshommes.

Bassompierre jeta un regard autour de lui et aperçut l'hô-
telier qui, à quelques pas en arrrière, examinait ce qui se passait
d'un air fort peu rassuré.

- Viens ie'* drôle I lui cria.t-il.
- A vos oidres, monseigneur, répondit le cabaretier en

tournant son bonnet entre ses mains.
- Ces-messieurs et moi nous retenons cette table, tâche

que la chère soit bonne et les vins exquis, si tu tiens à tes
oreilles.

- Oh 1 monseigneur peut être tranquille, il sera satisfait.
- Cela te regarde. Mais avant de nous asseoir côte à côte,

nous avons certaine affaire à régler. N'aurais-tu pas quelque en-
droit commode ?

- Monseigneur... répondit-il avec hésitation
- Prends cette bourse, maraud, et réponds nettement, ou

sinon...
Le cabaratier attrapa à la volée la lourde bourse que lui

jetait Bassompierre et l'engouffra avec-une grimace joyeuse dans
une poche de son haut-de-chausses.

-- Je crois avoir coque vous désirez, monseigneur, dit-il, et
si vous daignez me.suivre ainsi que vos nobles compagnons.

-- Marche devant, drôle, et si.je suis satisfait, le dîner sera
compté à part.

Le cabaratier salua jusqu'à terre.
-J'ai, à deux-pas d'ici, dit-il, une espèce de hangar sous

lequel je.serre mon bois pour l'hiver. Celiangar est vide en ce
moment ; je croic qu'il vous conviendra, monseigneur.

- Va pour1e -hangar, dirent en riant -les gentilshommes.
- Seulement, fais vite, nous sommes -pressés, ajouta mon.-

sieur de Thémines.
- Le temps d'allumer des. torches,.monseigneur, et d'aver-

tir mes valets.
Un gentilhomme quitta alors le siège sur lequel il était assis,

s'approcha, le feutre à'la main, du groupe des Raffinés, et, après
les avoir courtoisement salués :

- Excusez-moi, messieurs, dit-il, mais je crois avoir -enten-
du ce maroufle parler de valets. Nous sommes ici quelques gen-
tilshommes de bon Dieu qui considérerons comme un honneur
de vous éclairer pendant cette rencontre.

- Monsieur, tout l'honneur sera pour nous, répondit Bas-.
sompierre. Nous acceptons avec joie, mes amis et moi, votrq gra-
cieuse proposition.-Quel est votre nom, s'il vous plaît, mon cava-
lier?

- Le comte d'Orval, pour vous servir, monsieur.
- Eh 1ien, monsieur lo comte d'Orval, nous nous félioitons.

moi surtout, on particuIier, de faira la connaissance d'un gentil.
homme aiussi accompli que vous l'êtes. lieux vaut, en effet. n,
pas mêler les valets à cette affaire.

Pendant l'échange de cés quelques paroles, l'hôtelier av"''
distribué des torches aux quinze ou vingt personnes qui se trou.
vaient alors dans la salle et qui les avaient acceptées avec un
empressement joyeux.

- Veuillez mo suivre, messieurs, dit l'hôtelier.
Les torChes furent alIumée, et tous les assistants suivir-

le cabaretier.
Ainsi que celui.ci l'avait dit, la. distance n'était pas grande.

Il fit le tour do sa maison, ouvrii 2; pnrte d'un jardin partiouli"r
sous les nombreuses tonnellen duquel sans doute se réuniraient,
l'été, les buveurs, traversa ce jardin et im.roduisit les trente ou
quarante personnes qui le suivaient dans ur vaste hangar, comp,'
tement vide en effet et dont le sol, en terre battue, était uni com.
me l'aire d'une grange.

- Êtes-vous satisfaits, messeigneuri ? dit-il.
- Parfaitement,.répondit Bassompierre. L'endroit est des

mieux choisis ; maintenant, drôle, retourne à tes fourneaux. Si
nous avons besoin de toi, nous t'appellerons.

- Le cabaretier salüa respecttieusement et s'empressa de
sortir.

Les gentilshommes porte-torches s'étaient placés à droite et i
gauche, le long des murs du hangar, de façon à laisser toute liberté
aux combattants.

Ceux-ci se séparèrent. aussitôt en deux troupes, et, en moins
de deux minutes, ils se trouvèrent face à face, nus jusqu'à la
ceinture, l'épó d'une main, et chacun campé dans sa garde favo.
rite.

Ily etit un instant de silence suprême.
- Messieurs, dit BaBsompierre, nous allons avoir l'honneur

de vous charger.
- Nous vous attendons, messieurs, répondit aussitôt le comte

de Thémines.
Bassompierre leva-son épée.
- Guise, du Lue, La Fare, de Langeac, Bassomipierre...

en avant I cria-t-il.
- En avant I répétèrent les quatre gentil4hommes.
Les dix hommes se ruèrent alors, l'épée hauteles uns contre

les autres.
Pendant quelques instants, il fut impossible aux spectateurs

dc distinguer ce qui se.passait. -
On n'entendait d'autre bruit que celui de la respiration

haletante des combattants et le froissementsinistre du fer contre
le fer ; puis les groupes se disjoignirent et s'écartèrent à droite et
à gauche.

A la première passe M de Croissy avait-été tué raide par
Bassompierre. .

Le comte de Langeae avait reçu de I. de Léranun coup
d'épée à-travers;le-bras.

Les autres continuaientrà ferriiller.
- A moi I monsieur de Léran, cria.Bassoinpierre.
Le comte du .Lue, pour qui ce duel. était un véritable plai-

sir et qui n'en voulait pas autrement au·comte de Chevreuse,
reconnaissant la'grande supériorité qu'il avait surlui,-se contenta
de.lui nouer l'épée.et dela-lui faire sauter enI'air,.puis il atte.I
dit.
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M. de Chevreuse, sans prendre son épée que lui présentait
un des spectateurs, s'approcha du comte du Lue, et, après
l'avoir courtoisement salué:

- Monsieur, lui dit-il, vous pouviez me tuer; vous no
l'avez pas fait; soyons amis, voulez-vous ?

- De grand coeur, monsicur, car j'éprouve pour vous une
grande sympathie.

Ils se serrèrent la main, s'embrassèrent, et tout fut dit entre
eux.

Au même instant, le comte de Thémines tombait à la ren-
verse en s'écriant avec un rire railleur :

- Parla mort-Dieu Ije crois que j'en tiens I
Il en tenait en effet. Le chevalier do Guise lui avait pass6

son épée à travers le corps.
-Vous rendez-vous, monsieur ? dit le chevalier do Guise.
- Oui, chevalier, répondit le comte, mais à une condi-

tion ?
- Laquelle ?
- C'est que, si j'en reviens, vous m'apprendrez ce coup-là,

n'est-ce pas ? il est superbe 1 et que nous serons amis.
- Nous le sommes déjà, mon cher comte, et croyez que je

suis désespéré de ce qui arrive.
- Allons donc I je vous répète que le coup est magnifique.

Aïe 1 c'est égal, il a été rudement porté. Votre main ? ajouta-t-il
avec effort.

- La voilà I
Le comte serra la main du chevalier, et il tomba 6vanoui.
La-partie engagée entre- Bassompierre et M. de Léran était

terminée. Bassompierre avait reçu une égratignure à la main et
avait grièvement blessé M. de Léran à la cuisse.

Le marquis de'La Fare et M. de Sainte-Romme combat-
taient encore. Rien n'était plus singulier que ce duel.

Le marquis de La Pare, nous l'avons dit, était presque un
enfant. Il était mince, svelte, leste et-adroit comme uu singe. M.
de Sainte-Romme, au contraire, était une espèce de géant très-
gros, très-vigoureux, mais d'une nature assez lymphatique et ne
se remuant qu'avec une raideur automatique qui contrastait de
la manière-la plus étrange avec l'agilité de son adversaire, dont
il ne pouvait jamais rencontrer l'épée, et qui, lui, lui portait bot-
te sur -botte et le piquait en vingt endroits à la fois, avec une ra-
pidité -foudroyante.

Malgré-saforce herculéenne, le gentilhomme protestant com-
mençait à se fatiguer : il soufflait comme un boeuf, et, de plus,
les nombreuses piqûres qu'il avait reçues, sans !être autrement
dangereuses, le rendaient furieux, ce qui lui enlevait encore une
partie de ce sang-froid, si précieux en.telle circonstance.

MM. de Guise, Bassompierre et du Lue entourèrent alors
les combattants.

- Rendez-vous, monsieur, lui cria le chevalier du Lue.
nus êtes seul à combattre et nous sommes quatre contre vous.

M. de Sainte-Romme hocha négativement la tête et conti-
nua à ferrailler.

- Rendez-vous, comte, lui cria M. de Chevreuse.
- Le combat est inutile, maintenant, lui dit 'M. de Léran

qui serrait son écharpe autour de sa cuisse.
- Puisque vous le voulez I dit M. de Sainte-Romme.
- Vous. vous rendez?
- Non pas 1 fit-il en ricanant,
Et, bondissant sur son adversaire avec une agilité dont on

ne l'aurait pas cru capable, il lui fit sauter l'épée des mains, le

renversa du même coup, lui appuya le genou sur la poitrine, et
lui posant sa degue sur la. gorge:

- 0'est vous (lui vous rendez, n'est-ce pas, monsieur le mar-
quis do La Fare ? lui dit-il d'une voix railleuse.

- Ma foi, oui I répondit 10 jeune homme en éclatant do
rire. Corps.Dieui o 'est bien joué t je reconnais maintenant quu
vous êtes plus hnbilo qua moi.

- J'ai voulu vous servir do quintaine, répondit le géant en
lui tendant la main pour l'aider à se relever. Je désirais savoir
comment vous tirez l'épée, mon gentilhomme.

- Pourquoi dono cela ? demanda curieusement le marquis.
M. de Saipte-Romme salua.
- J'ai l'honneur de beaucoup connaître monsieur votre

père, monsieur le marquis, et je suis l'un de ses plus privés.
- Puisqu'il en est ainsi, monsieur, j'espère que vous serez

aussi mon ami et que vous direz à mon pre que je me suis bra-
vement battu.

- Je n'y manquerai pas, monsieur.
Déjà plusieurs des spectateurs s'étaient empressés de porter

secours aux blessés que l'on avait fait transporter sur des civières
à- leurs demeures, ainsi que M. de Croissy, si prestement tu6 par
Bassompierre.

Les gentilshommes avaient repris leurs vêtements, avaient
quitté le hangar et étaient rentrés dans le cabaret.

Seulement au lieu de dix, ils n'étaient plus que sept.
MM. de Bassompierre, de Langene, légèrement blessés : le

premier au bras, le second à la main, et enfint M. de Sainte-
Romme que le marquis de La Fare avait criblé do piqûres.

Mais tous étaient joyeux, frais, dispos et prêts à fairé le
meilleur accueil aux mets et aux vins qu'ils avaient commandés.

Pendant leur absence, plusieurs autres personnes étaient
entrées dans le cabaret, mais la table marquée par les Raflinés
était restée libre et les attendait pliant presque sous le poids des
plats et des bouteilles.

Ils s'assirent joyeusement côté à côte, attirèrent les mets à
eux et commencèrent à manger gaîment en riant et en échau-
geant force lazzis.

Il était alors neuf heures du soir environ.
C'était le moment où les promeneurs, quittant le Cours-la-

Reine, rentraient dans la ville et commençaient à affluer dans le
cabaret des Tuileries pour terminer gatment la soirée soit en sou-
pant, soit en jouant, soit en buvant ; quelques-uns même y
venant pour des rendez-vous d'amour; car çe cabaret déjà célèbre
donnait indistinctement l'hospitalité ais joueurs, aux buveurs et
aux amoureux.

D'ailleurs personne ne s'en plaignait, au contraire V·
L'on buvait bouteille sur bouteille ; la gaieté et les joyeux

propos étaient à leur comble.; le comte du Lue tenait vaillam-
ment tête à ses compagnons ; il buvait sec, avait la :iposte vive,
spirituelle, acérée, il se montrait enfin aussi insouciant et aussi
fou que ses compagnons.

Peu à peu le souper en se prolongeant menaçait de dégéné-
rer en orgie. Déjà l'ivresse fermen tait sourdement dans les cer-
veaux.

Onze heures sonnèrent à un coucou [à gaîne placé dans un
des angles de la salle.

Le comte du Lue tressaillit, il passa la main sur son front.
- Déjà onze heures I s'écria.t-il.
- Que nous importe ? fit le chevalier de Guise. Ne sommes

nous pas bien ici ?
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- Certes.
- Eh bien alors, à votre santé, comte I Et I sang-Dieu 1

restons à boire jusqu'à demain. Nous no savons pas ce que la
journée prochaine nous réserve.

- Oui, fit le comte de Chevreuse, au diable les soucis I
- C'est que, messieurs, hasarda lo comte,j'ai un rendez-

voUs.
- Eh, cher ami, nous en avons tous des rendez-vous, C'est

connu cela 1
- Pardieu I firent en choeur les gentilslomnires.
- Cependant, messieurs, dit le marquis de La Pare d'une

voix pâîteuse, si c'était un rendez-vous d'amour, il ne faudrait pas
retenir M. du Lue. Les femmes, voyez-vous, c'est que lorsque...

nufin vous me comprenez I
Et il tomba le nez dans son verre.
- Il est ivre-mort, dit Bassompierre en riant.
- Ivre-mort I malhonnête I reirit le marquis en riant, c'est

pas moi qui suis ivre, c'est le vin ; je subis son influence, voilà
tout I

- Profondément raisonné, s'écria M. de Sainte-Rommo au
moins aussi ivre que le marquis, croyez-moi...j'ai de l'expérience...
Vous irez loin, seulement vous ne savez pas boire, mon jeune
ami ; et puis, voyez-vous, vous tenez deux verres à la fois dans la
main et vous en laisserez tomber un, c'est immanquable cela.

- Ils vont bien, dit le chevalier de Guise.
- Ah 1 s'écria de Langeae en vidant mélancoliquement son

verre, sont.ils heureux de ne pas être blessés, ils peuvent boire 1
- Ah I pardieu I s'écria Olivier en riant, vous êtes bien

venu de faire cette observation, après avoir vidé six bouteilles à
vous seul I

- Vous croyez ?
- Dame I c'est facile à voir ; elles sont l\, près de vous.
- Ah I fit-il avec un profond étonnement, c'est vrai, Eh

bien, sur ma foi, cher ami, c'est sans le savoir !
- Le fait est, ajouta Bassompierre, qu'il n'y a rien qui

donne soif comme les blessures.
- Vous pouvez en parler savamment, dit en riant le comte

de Chevreuse, vous avez assez de bouteilles vides autour de
Vous.

- Ah 1 reprit Bassompierre avec un soupir de regret, nous
ne savons plus boire ; nous vieillissons, messieurs 1

- Parlez pour vous I s'écrièrent tous les autres en protes-
tant.

- Au diable I s'écria le marquis de La Pare, il a raison...
Vous avez raison, Bassompierre. Est-ce que tous les jours on ne
vieillit pas d'au moins vingt-quatro heures ?

- Un éclat de rire général accueillit cette observation,
cependant si logique.

- Tenez, fit Bassompierre qui devenait volontiers conteur
après boire, je vous ai dit que nous ne savions plus boire, a com-
mencer par moi, et, si vous voulez, je vais vous le prouver.

- Prouvez I prouvez 1 nous ne demandons pas mieux que
de nous rendre à l'évidence.

- Eh bien, écoutez.
- Nous écoutons.
- C'est une anecdote de ma jeunesse.
- Ça ne fait rien, dit le marquis de La Pare, est-elle lon-

gue ?
- Non, elle est très-courte.
- Tant pis, tant pis I... Nous aurions bu davantage en

l'écoutant.

- Il parle très bien, dit M. do Sainte-Romme en se pen.
chant sur le marquis et lui versant, sans le savoir, lo contenu de
son verre dans le cou.

- Ouais I fit l'autre, il pleut ici 1
- Vous croyez ? Ce serait dommage... je n'aime p.X \

boire mon vin trompé.
- Ni moi non plus. A votre santé 1 niais prenez garde

mon cher, si vous continuez, vous serez bientôt ivre.
- Vous croyez I
- J'en suis sûr.
- L'histoire I l'histoire t demandèrent les autres.
- Figurez-vous, messieurs, que Sa Majesté défunte, Ienn

IV, c'était un roi, celui-là I
- Oh oui ! firent tous les autres.
- A sa santé 1 dit le marquis de La Fare.
On trinqua et on but.
- Le roi Ilenri IV, dis-je, reprit Bassompierre, m'avait

envoyé dans les Grisons pour lever six mille hommes. J'avai>
vingt-cinq ans, alors, j'étais solide, et je buvais comme un lans.
quenet.

- Eh bien, après fit l marquis de La Fare, aujourd'hui
vous buvez comme un Suisse, voilà tout, continuez, c'est trez-
intéressant,

Tout le monde rit.
- Merci, marquis. Je buvais bien, dis-je ; ces braves Suis-

ses m'adoraient. En six semaines je levai les six mille hommes.
Le jour du départ arrivé, après avoir fait un copieux déjeuner,
je montai à cheval ; mais, au moment où j'allais prendre congé
des respectables représentants des Treize-Cantons, savez-vous ce
qu'ils firent?

- Non, dit le marquis, mais en revanche, mon cher B4.
sompierre, je ne m'en doute pas du tout.

- Que firent-ils ? demandèrent les autres.
- Ils quittèrent la salle du banquet et vinrent, armés cha-

cun d'un immense a widercome », plein jusqu'au bord d'une cou-
lée de Céran que je vous recommande, et, élevant leurs a wider.
comes »: « Monsieur de Bassompierre, me dirent-ils, nous buvons
à votre heureux voyage 1 » -Un instant, messieurs, répondis-je,
je n'ai pas de verre pour trinquer avec vous. Je retirai ma botte
droite, je la pris par l'éperon, et, me tournant vers l'hôtelier :
Verse tout plein, lui dis-je, et il vida dedans treize bouteilles.
Elle n'était pas pkine. J'en fis ajouter deux autres. Je voulais
leur donner bonne mesure à ces braves Suisses ; je suis Lorrain,
moi I

- C'est vrai ! dit le marquis de La Fare, aussi, depuis le
roi Henri III, nous avons un proverbe : Ivrogne comme un Po.
lonais, c'est connu cela. Continuez, Bassompierre mon ami, c'est
écrasant d'intérêt 1

- Lorsque ma botte fut pleine, moi, la tenant toujours par
l'éperon, je trinquai avec mes treize Suisses ; puis je la levai, je
la vidai d'un trait, et ensuite je la renversai., pour prouver qu'il
n'y restait pas une seule goutte.

- Sacredieu I s'écria le marquis de La Fare, il avait fait
rubis sur l'ongle I

- Maintenant, ajouta-t-il en hochant mélancoliquement la
tête, nous ne buvons plus comme cela.

-- Non, fit en riant le chevalier de Guise, nous buvons main-
tenant dans des verres ; c'est peut-être moins grand, mais c'est
certainement plus propre.

- Et puis, ajouta sentencieusement M. de Sainte-Romme
en portant le goulot d'une bouteille à sa bouche, on se ratrale
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- Voilà I fit le marquis de La Fare en donnantdu nez dans
son assiette.

- L'anecdote est jolie, dit M. de Chevreuse. Du vin, hôte-
lier ?

- Oui, oui, du vin ? répétèrent tous les autres en chour.
En ce moment, la porte du cabaret s'ouvrit.
Une femme entra, enveloppée dans une mante à capuchon,

le visage couvert d'un masque rouge.
Deux nègresrevôtus de costumes bizarreu et armés jusqu'aux

dents, suivaient, ou plutôt escortaient cette dame.
Eu passant auprès de la table où festoyaient les gentilshom-

mes, elle jeta à travers les trous de son masque un regard d'une
expression si étrange sur le comte du Lue, que celui-ci se 'sentit
pâlir ; machinalement il se lova.

La dame fit un geste impérieux au cabaretier qui s'était
avancé à sa rencontre. Elle traversa froide, sévère et d'un pas
de statue la salle encombrée de buveurs et disparut dans une
autre salle, précédée respectueusementcpar le cabaretier.

VIII

QUEL PUT LE SOUPER DE LA DAME AU MASQUE ROUGE, ET

COMMENT IL SE TERMINA

L'arrivée de' la dame masquée dans le cabaret, la façon
dont elle était entré et l'escorte extraordinaire qui l'accompagnait
avaient produit un effet singulier sur toutes les personnes réu-
nies là.

Un grand silence s'était fait tout à coup; l'étonnement était
sur tous les visages ; nul ne comprenait rien à cette étrange
apparition.

Quant à nos gentilshommes, trois d'entre eux n'avaient
rien vu.

Le comte de Langeae regardait mélancoliquement les bou-
teilles entassées autour de lui. M. de Sainte-Romme buvait à
petits coups en se marmottant à lui-même des paroles inintelligi-
bles. Quant au marquis de .La Fare, les bras sur la table, son
verre renversé à la main, les épaules appuyées contre le dossier
de son siège, les yeux fixes et le sourire hébété, il regardait sans
rien voir.

Les quatre autres, soit qu'ils fussent des buveurs plus
aguerris, soit, ce qui était plus probable, qu'ils se fussent
plus ménagés, avaient conservé sinon complétement leur
sang-froid, du moins tout leur bon sens, et n'éprouvaient que
cette légère pointe d'ivresse qui, à la suite d'un bon repas, en
compagnie de joyeux amis, porte l'esprit à la gaieté et fait voir
tout cn rose.

- Avez-vous vu ? demanda le chevalier de Guise àâBassom.
pierre.

- « Tarteifle 1 » répondit celui-ci, a moins d'être aveugle...
- Qui peut être cette femme ? fit observer M. de Che-

Treuse.
- Une grande dame, sans doute, fit Olivier du Lue.
- Une grande dame étrangère, reprit le chevalier de

Guise avec un sourire méprisant.
- Une grande dame de tons les pays, cher ami, dit Bas-

sompierre ; une aventurière ne saurit avoir ces manières majes-
tueuses et cette démarche de reine.

- Je trouve ses serviteurs nègres et leur accoutrement bi-
zarre du meilleur goût et du dernier beau, dit M. de Chevreuse.

- Oui, mais, reprit du Lue, n'est-il pas extraordinaire

qu'à une heure aussi avancéb do la nuit, elle ose pénétrer seule
dans un établissement comme celui où nous sommes I

- Seffle I Diable, je trouve qu'elle mèno derrière elle de
quoi suffisamnient la protéger.

- Vous ne me comprenez pas, mon cher de Chevreuse, on
je nie suis mal expliqué. Déjà plusieurs fois, j'ai rencontré cette
dame allant ainsi à travers la ville.

- Vous, monsieur du Lue 1
- Oui, et cela à toute heure, soit de jour, soit de nuit.

Aussi je me demande quel motif peut avoir cette dame pour en
agir ainsi et mener une conduite aussi singulière.

- Le fait est, dit Bassompierre, que ses façons ne sont pas
celles de tout le monde.

- Et vous l'avez toujours rencontrée seule ainsi ? demanda
le chevalier de Guise.

- Beaucoup plus seule qu'elle ne l'est cette nuit, car voici
la première fois que je la vois affublée de cette escorte de nègres.

- Décidément, tout cela cache un mystère.
- Si nous interrogions l'hôte, peut-être saura-t.il quelque

chose ?
- Oui, fit M. de Chevreuse, car il semble la connaître.
- Iuterrogeons, je ne demande pas mieux, reprit Basson-

pierre.
Le cabaretier fut appelé.
A toutes les questions'qui lui furent adressées, le digne

homme ne répondit que par des dénégations. Il ne connaissait
pas cette dame. Deux fois seulement, elle était venue dans son
établissement : celle-ci était la troisième. Il ne savait pas si elle
était jeune, si elle était jolie, jamais il n'avait vu son visage.

Peut-être le digne cabaretier avait-il été grassement payé
pour ne rien dire, ou petit être ne savait-il rien.

Après l'avoir interrogé, les quatre gentilshommes se trouvé-
rent plus perplexes qu'auparavant. Ils allaient congédier l'hôte-
lier lorsque celui-ci ajouta avec ce sourire à la fois narquois et
insinuant qui distingue les membres de cette illustre corpora-
tion

- Du reste, messeigneurs, il vous sera facile, si vous y
tenez absolument, d'interroger vous-mêmes cette dame dans uu
instant.

- Comment cela ? firent-ils vivement.
- Nous autoriserait-elle à aller dans la salle voisine troubler

sa solitude ? dit le comte du Lue.
- Il n'est nullement besoin de vous déranger, messeigneurs,

reprit l'hôtelier ; cette dame m'a ordonné de lui préparer un sou-
per qu'elle se propose de venir manger là, ajouta-t-il en désignant
une table placée tout auprès de celle des gentilshommes.

- Oh 1 mais alors, rien ne sera plus facile que de causer
avec elle ? dit Bassompierre.

- Mais pourquoi avez-vous mis trois couverts a cette table ?
demanda le comte du Lue. Cette dame auraitelle l'entention de
souper avec ses estafiers noirs ?

- Je ne crois pas, monseigneur, elle attend, m'a-t-elle dit,
dcux cavaliers.

- Ah I ah I fit en riant le chevalier de Guise, l'affaire se
complique, messieurs, le .mystère prend des proportions.

- Après tout, dit le comte de Chevreuse, qu'estce que cela
nous fait ? -Cette dame,.quelle qu'elle soit, est aussi libre que
nous, je le suppose, de venir, s'il lui plaît, souper au cabaret. Jo ne
vois aucun mal à cela.

- Et nul n'a le droit de s'en formaliser, ajouta le comte du.
Lue.
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- Aussi ne nous on formalissons-nous pas. Seulement, cela
nous paraît curieux et nous désirons savoir lo mot do l'énigme.

- Mon Dieu, pas autre chose 1 dit le chevalier de Guise.
En ce moment la porte s'ouvrit et livra passage à deux gen-

tilshomnies qui, après avoir échangé un regard avec l'hôte, se
dirigèrent vers la table dressée par lo cabaretier, ôtèrent leurs
manteaux et s'assirent sans cérémonie,

Bassompierre et ses amis se regardèrent avec étonnement et
étouffèrent un cri de surprise.

Ces deux gentilhonmes portaient l'uniforme des mousque-
taires du roi Louis XIII, compagnie do Tréville. Ils étaient
grands, bien faits, taillés en athêltes, avaient de longues rapières
au côté, deux pistolets en ceinture.

Mais la n'était pas ce qui causait l'étonnement de gentils-
hommes.

En enlevant leurs feutres, ils avaient laissé voir que chacun
d'eux portait sur lo visage un loup de velours noir.

Il était tard.
Les buveurs et les soupeurs s'étaient levés les uns après les

autres et s'étaient retirés. Il ne restait plus dans la salle que nos
sept gentilshommes, dont trois dormaient, et les deux inconnus.

(A CONTINUER).
Commencé le 1er Janvier 1881 - (No. 54.) A

LA. DAME DE PIQUE
ou

LE NIHILISME EN RUSSIE.

CHAPITRE XI

LE COMPLOT

R ien ne ressemble moins, comme on lo sait, que les carac-
tères tracés de la main gauche à ceux écrits par la main droite.

Ti s exporte dans l'art peu honorable de contrefaire les
êcriturcs,la Sibérienne connaissait également ce secret fort souvent
mis en usage par les fabricateurs de lettres anonymes.

Le billet qu'elle fit passer sous les yeux de ses complices, était
ce.nsé avoir été écrit, dans la prison même de la forteresse, par le
juif qu'avait incarcéré la police il la suite de le perquisition
pratiquée chez lui.

Poussé à bout par le dsespoir et l'abandon dans lequel le
laissaient les Nihilistes, après l'avoir trompé par des promesses
mensongères, Aaron suppliait le général Drentheln de daigner
venir l'interroger à l'instant même, lui promettant des révélations
de la plus haute importance.

Le style, l'écriture, tout dans ce billet portail le caractère
de l'authenticité.

- Comme contref..pu c'est un chef-d'oeuvre, fit le juge
lui s'y connaissait, mais à quoi cela peut-il servir ?

L'ex-colonel eut le mérite de deviner.
- Parfait ! s'écria-t-il, faisons remettre ce billet au géné-

ral, il sera chez lui pour le rapport à midi et ne manquera pas
de sortir à une heure pour se rendre à la forteresse, Bogdanof
l'attendra sur la route et...

- Quelle route ? demanda sir John.
- Le plus court chemin de chez lui à la forteresse est par

le Champ-de-Mars et les quais, il y a donc mille . parier contre
un que c'est par là qu'il passera, fit Nadiége. De plus, les envi-

rons du palais d'été sont généralement déserts, rien no sera pluî
facile à Bogdanof que de s'esquiver.

- J'ai pourvu à sa fuite, dit lo docteur, et j'en réponds, 1..
projet est-il adopté.

- Oui, à l'unanimité.
- Très bien, je vais avertir notre homme do se tenir prêt;

Nubius, charge-toi du billet.
- Je préf'rerais ne pas paraître, abjecta le juge toujours

prudent.
- Donne donc, s'écria Nadiégo, il arrivera à son adresse.
- Et moi, demanda le Français, n'aurai-je pas ma part ?
- Trouves-toi, par hasard, sur le Chlmp-de-Mars et viens

nous avertir.
Moins d'une heure plus tart tout était disposé.
A midi et demi le docteur Edward montait dans un trai-

neau de louage, attelé d'un excellent trotteur Orlof, et sortait
pour aller visiter ses malades. Le premier chez lequel il descen-
dit, le prince Sazikrof, se trouvait demeurer près de l'hôtel du
général des gendarmes, à la porte duquel attendait une calèche à
deux chevaux.

Le prince avait la goutte qu'entretenait soigneusement un
cuisinier français gagé à cinq mille francs par an.

- Mon art ne peut rien contre le sien, répéta le docteur à
son malade, et mes pilules sont impuissantes à lutter contre se
truffes.

- Ah I fit le gourmand, si vous leur donniez la mêma
saveur, je serais sauvé.

La conversation continua quelques minutes sur le môme ton,
jamais le docteur ne s'était montré si enjoué.

Au bout d'un moment il consulta sa montre et se leva pour
sortir.

- Demeurez donc, supplia le prince, vos visites me font
tant de bien.

- J'e voudrais pouvoir rester toujours, malheureusement
mon temps no m'appar tient pas et d'autres malades m'attendent

- Encore quelques instants.
- Impossible,cher prince, le devoir avant tout,maisje revien

drai, fit sir John en se dirigeant vers la porte, car, connaissant la
ponctualité du général des gendarmes il voulait s'assurer de l3
route que prendrait celui-ci.

La voiture attendait toujours, le docteur feignit de ohercher
quelque chose dans son carnet avant de s'asseoir dans son traîneau.

Une heure sonna, la porte de l'hôtel s'ouvrit : marche, dit sir
John à son cocher.

Drentholn montait dans sa voiture dont les glaces étaient
baissées; en passant, le médecin le salua familièrement de la main.

- Toujours en courses, lui dit le général en souriant.
- Je vais voir mes malades.
- Moi aussi, répondit Drentheln.
- A l'hôpital ?
- Non, à la forteresse.
- Je vais aussi de ce côté, à ce soir ; mon général, vous nie

devez une revanche.
Le haut fonctionnaire s'inclina et sa voiture partit au

grand trot.
- Quai du Palais, comtesse Müller, dit le docteur.
- Un homme à cheval, tu sais, dit-il en descendant.
- Je sais, répondit le cocher.
Chez la comtesse Müller, soeur de la baronne du môme nom,

le docteur était toujours reçu avec joie , très bien vue à la cour
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où elle avait ses entrées, Aurore Gregorovna Millier, née Stro-

gonsky, aimait infiniment la conversation de sir John, un homme
si comme il faut et si profondément monarchiste, qu'on pouvait
lui confier tous les petits secrets du palais.

Or, justement ce jour-là, le général Pankratief venait de
monter à son salon et de lui annoncer que le juif Anron s'était
décidé à faire des aveux qui, probablement, mettraient sur la
voie de laltrop fameuse imprimerie clandestine, où se fabriquaient
les pamphlets ai insolents contre Sa Majesté.

- Quel bonheur que ce misérable juif soit enfermé, il fau-
dra bien qu'il parle, s'écria la comtesse.

- Et qu'il dise la vérité cette fois, ajouta Pankratief.
- En effet, il est sujet à caution, remarqua sirJohn, n'était-

ee pas lui qui avait indiqué comme local choisi par les révolu-
tionnaires, les environs du Ministère de l'Intérieur ?

- Le Ministère lui-même, les caves placées juste sous les
pieds de la commission de la 3o section, dont j'ai l'honneur de
faire partie, gronda l'invalide, c'est pour cela qu'il a été mis en
prison, et certes cette accusation mensongère méritait d'être
punie.

- Certes 1 c'est tout simplement une infamie, fit air John.
- Ayant pour but de discréditer une des meilleures institu-

tions de la Russie, reprit Aurore Gregorevna.
- Une institution qui... mais qu'est-ce donc que ces cris,

ce coup de feu sur le quai, s'écria tout à coup l'invalide en se
précipitant vers la fenêtre.

- Un boutelnik blessé, un cheval abandonné, une voiture
lancée à fond de train, la voiture du général des gendarmes, Dieu
tout puissant que se passe-t-il, s'exclama le docteur.

- Ce sont les chevaux du général Drenthela qui auront
pris le mors aux dent et qui s'emportent, il n'y a personne dans
la voiture, remarqua le général.

- Le boutchnik aura été renversé en voulant arrêter le
cheval édhappé, un beau cheval, celui peut-être d'un officier
supérieur.

- Drentheln ne poursuivrait pas un cheval.
- Les glaces de sa voiture sont brisées, son équipage est

arrêté, voici les quartelniki qui l'entourent, Drentheln se dirige
vers le palais, c'est incompréhensible.

- Je vais voir ce qui se passe et offrir les secours de mon
art à notre excellent anmi, s'il en a besoin, fit le docteur qui, depuis
un moment, avait vu disparaître dans le lointain son propre traî-
neau dans lequel Bogdanof fuyait à toute bride après avoir man-
qué son coup.

- Je pars avec vous, s'écria le général de la 3c section, il y
a quelque mystère là-dessous.

Et, en effet, les versions les plus étranges circulèrent pendant
toute la soirée ; ce ne fut qu'en lisant le lendemain la « Gazette
officielle s que la population sut enfin'la vérité ou du moins une
partie de la vérité.

Sorti à une heure après-midi de chez lui, pour se rendre à la
forteresse, le brave Drentheln arrivait à la hauteur du quai de
la Néva quand un jeune hoinme, monté surun magnifique cheval
anglais, s'arretant'brusquement auprès de sa voiture, tiia pres-
que à boutportant un cdup-de revolver sur le général, et, voyant
qu'il l'avait midiqué, tourna bride et partit au galop.

Alors, avec le plus grand sang-froid, le commandant des
gendarmes ne doutant pas qu'il n'eût affaire à un Nihiliste, avait
ordonné à son cocherde se lancer à sa poursuite à fond de train.

Un instant il'avaitmême espéré le .-ejoindre, car la -monture

de l'assassin faiblissait, mais arrivé à la hauteur do l'hètel Millier
et après avoir blessé grièvement un boutchuik qui voulaitsejeter
à la bride de son cheval, celui.ci avait mis pied à terre et, sutant
dans un traîneau de louage arrêté sur le quai, avait disparu sans
qu'il fut possible de retouver ses traces.

CHIAPITRE XII

F!titF. ES Qm.tit

L'insuceès providentiel de la tentative d'assasinat commi-
sur la personne du brave général Drentheln, auquel de glorieux
services rendus par lui dans la dernière campagne de Bulgarie,
avaient valu l'estime particulière de %'Empereur, les sympat.ies
de l'armée et cullesdu peuple, exaspéra les.ehefi du parti nihliiste
auquel elle faisait perdre la faveur de l'opinion, et dont elle
détachait singulièrement Véléîmeit militair- sur lequ.-l il. avaient
fondé de si grandes espérances.

Trop engagés dans lu crime pour être encore accessmbles au
repentir, les différents comités, devenus d'autant plus féroces qu'ils
se sentaient plus affaibli, rulurent de couronner leurs attentats
par un crime plus odieux encore, qui, en jntant la terreur et lu
désordre dans la société, pourrait seul favoriser l'exécution de
leurs monstrueux desseins.

La sommation adressée si insolemment par le comité de Pé-
tersbourg . celui qu'ils appelaient monsieur Alexandre, étant
demeurée sans effet comme sans réponse, il fut ariêté définitive-
ment dans le salon du baron Guntervald que dans un bref délai,
l'Empereur serait assassiné.

Nubins, Ignotus, Vindex, Doctor et la Pikovaia Dame dé-
signés spécialement pour assurer le meurtre et en fixer le jour,
tinrent à ce sujet de nombreuses réunions, tantôt chez Vindex au
Gastinoï dvor, tantôt chez Tarakanof dont le logement à plusieurs
issues se prêtait admirablement aux conciliabules de cette nature.

De leur côté l'italien Menotti, l'avocat Pschélensky, le séna-
teur Vasili Sabourof et l'ex-colonel des fédérés de la commune
furent chargés de donner le mot d'ordre à tous les chefs de cen-
tres, et de s'entendre avec tous les comités répandus dans la Rus-
sic, pour qu'au moment même où le tzar-tomberait sous la balle
ou le poignard d'un infâme scélérat, des meurtres, des incendies,
des émeutes, des scènes de pillage et des violences éclatant sur
cent points à la fois, terrifiassent la population et empêchassent
les paysans indignés do se ruer sur les assassins.

On comprend facilement les immenses difficultés, les dangers
sans nombre que présentait un aussi infernal complot pour être
mené à bonne fin, les mille détails dont ses organisateurs se trou-
vaient surchargés, les dépenses considérables qu'il nécessitait.

Beaucoup de petit nobles, d'avocats, de fils de prêtres, d'é-
tudiants étaient prêts à payer de leur personne, fort peu de leur
bourse ; ceux qui se mêlent de faire des révolutions, ne sont en
général riches qu'en dettesetne risquent leur vie ou leur liberté,
au nom du bien public, que pour se procurer la fortune et les
jouissances qu'il s'en promettent.

Tel était le cas de presque tous les membres du comité de
Saint- Pétersbourg qui, en dehors de la pauvre comtesse, si bien
enlacée dans leurs filets et déjà presque aux trois quart ruinée,
ne pouvaient pas sérieusement compter sur les secours efficaces
de quelques grandes dames, révolutionnaires en théorie, mais très
conversatrices du moment qu'il serait fait appel-A leur bourse.

- Fedora elle-même, moins surveillée depuis quelques jours
par sa terrible amie, et épouvantée plus encore par l'énormité
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JcP crimes auxqud., t1le oci vy ait minCée que par la menace d'une
ruinc inévitable, 1 courte échéance, ne cherchait plus qu'à âe rot!
r. r d'un parti qui, de jour en j-vur, dt.vcnait du plus on plus
répugnant pour ell.

Yntr-i sa nourrice accourue d'Atrada, ré%.Illant en elle des
* z,ltýi rý.Aitui tr.-p longtumpsà uubL.i,, .t la doUCu ui.oflÂt5

'latiana qui, prcnant ti pitié cette charmante orphecline demeu-
le, 341w, %''oL Ant .,aat lui duna-.r un intéricul dalla lçtel

ti thait caÂau,ý (t ijunlieur, tics ',déçb ou J,'.ntLt tei.>
socialisties et humanitaires se modifiaient rapidement.

dvii,à lui Wur un chagrin, l'absenrcu dc Nadiége lui parai-
sait un véritable soulagement.

Sun, rÔle; di11érorîu du tuusaS, tUiUel chli avait aspiré ave
mi.ut d'ard,,ur, la; cau:,tit 'Ilu3 ai. réunac t d'tffrui quo de

mttià,f.ict*ii vaDkt(,U>e. L*issassiiat du bravo Attausoftui cauzait
dce remurd.s, la tenàtative faite çontre le général des gendarmes
I.tn> auel elle avait treui> mncucncîmaàvnt lus rudoublait.

1Ib u[ V, qu; lui rlestit. di. ,a furtaiu, ellu as.aît s.ulu n'avoir pas
écrit cette lettre insolente que le Sibéricnne lui aurait extorquée

>,nrepicniet.après qlu'el avait un la cujablu iulprudenuce do
la signer.

Ne Si. rendant pas buffi3ssuauitconipte dub flutes tuuhle
.ts..,L ufiIauniais cunipreunaut q*ueIle; astaiL trop compromiseï
1,vur jjuuv uvil conitinuer a habiter paiibuaent Sait.itPte'rbbruug,

:x., ,aiafi volontiers allurè. rêver un é.bimn temiporaite
LII l.k3.. .~uanu, .aréabl ~.uto, loin de tuu les complots et

.IL utesý lessoité ueeta la princes Juan furait oublier
:a pttitu cuultuzin', memubre; du cuîte ouerut ut tré.-orière

de la secte nihiliste.
La comtesse Tiatiain 'cuaî~resxsnd ce mariage;

ba njourrice4 cello*qur la jeuneo fille appeýait Sul, petite-..nÔe, sa.
ruatouchka l'apprpuyaittorttmenL . oiquoi râfuser. ? Le.

Prince causait agréableprent, était bien de -,a personne, d'huumeur
facile, il ferait son chemiin, et Vroiwent Nadié-o *ti (er
cule de vouloir s'oppQýer àt cette union...

Favorisédes pa r les consils de sa notirrido et de, Paulovna,
:-a confidente, forýcment entretenues par les visites de la vieille
comtesse, ces peéýpeuinâét un ýcorpà, mûhsSftteni, pà eî iýùe&
l'état de 'projet, presqué ddàý ~ io. ' ".

Oubliant le volcan sur le4uél elle satrouvait, la.jeuuec fillase
complaisait, à édifier de fraziteý chttteaux.en Espagne q~u'urn seul
coup de foudre pouvait, d'n in'stant 'àt l'autre,*reuaverser en la

. ý . .ý*11 C
préeipitait elle-même au f'ond de.l'anîe., .~

Des leçons de français, il -n'étaitp us question en cianle
t.-- ps qîue -Nad ke leyoeer.ioe M, F ; ,

.4t: fi

pJiie ')i parfois elle .&;L sb'irq et préueobupéd, àÛ tablau.
moment du dîner, ui.tuî, dliut n uprat -me arronQs

Dans l'espérance. de s'affrâpuliir complétemenÇ de. son),ougl.
Foedora sortait, elle aussi, béaucoup 'et s'9arrauge'l.t uj . _ 4'P

,anreà ii*Ztr- jamaib seulu ui.hz Allu Pleur lîvuter.toute c'zpimca-
tion. ''

En clal~ ptýencecAc Tatiana la.servpjad ... emnt
Devn Îe,..snspquv tis 8n.rçSdre compte, )r i4éippuc

se septaitparalyý4e.''.'x L.
Qua~nt aujoyeux vieiAa ipjo u pl n-Iýy v4

fait oublier les ..Liilistq, glFs ýpirvrqË ye# 3  jsét t.
chement rallié au ouvertlpment léa opppay ,prrcn as-

ace pour l'Ewpereur, auqul, il dçvait un aacmn ~~ém
Il avait d'aillcurs d'autres uccupations plus tigréabîça quu~

cellu de couspirer , les hi ures qu'il n'é4ait pas forcé de on.saorui
à son servi ce, il les passsit auprès do la belle O!ga Voloujef.

Cepundent lca liait jours convenus avc Solovief étaient
o-coulé., et cr û'étais qu'ave grand'pe'ine qlue sa funeste comptI'C4
avait obîc0 u de lui un sursis de quatre jours.

Retarder plue longtumps l'exécution du crime projeté par c,.
fou, était impossible; , jpuubs daws luurt, durnie'rôrutraucbiants Las
conspirateurs se décidèrent à agir.

Sauf la comtesse, dont on se défiait et qui ne fut pas con
voquée, le conseil secret condamna, à l'unanimité, Sa Majesté
Altiandre I11à la puiue de mort, et désigna comme premier c;éeu
tamu de l'odieuse sentenec... lu comatc Maxime Mikaolovitcu
Kiurdouk.f.. apràs lui, en ;a.s du refus, l'assassin Solovief props
par Nadiége et Nubitis, obtint la pluralité des suffrages.

Quand le noM de Maximc avait été prononné par Tarakanof,
un mutrmure de mécontenttement sYtait fait entendre autour à.
la table du comité.

L'ingéniliur italien avait même levé son poignard sur 1,
président en l'accusant do trahison.

Le docteur arrêta son bras, mais dit d'une vois sévère .je

w7sassucic à I*aezosat:ion portée centre, toi, Nubius, l'homme qux
tu a, déseignié ii est pa., un assassin s&iu, tu le sais, je demani..
que béance tenantze tu cxplisjtu. les motif:, d'na choix aussi étrcen
gement compromettant. Cu comte K..ardoukof qu tu as nommé,
je le connais, loin d'être un véritable conjuré, il est et se. dit
ouvertcmcnt partisan du:.cundatuné, du plus, ta ne dois pas ignorer
que depuis deux jours il est accepté par 01-a Volouief, la fille de
notre ennemi, comme son fiancé.

Naaidge se leva à son tour: C'est moi, dit-elle, qui aiîinepiré
ce choi3iàt notro président,à ce que j'ai fait c'est en toute connrais-
sauee Acise , j'en prends la responsabilitd, écoutez. moi et juge Z

'Tic tifribéè ýec ci taLllique de ectte voix, l'éclat sinistredes
yeux de la Sibérienne, la profondeur si évidente de sa.haine contre
la société, tout le'onnde se tut, s'attendant à quelque tertible
'révé!ation. *-

;Ellé, t0ùjoùrt'fi'idê et'imipassible, continua
Une révolution sociale comme celle -que nous préparons ne

s'aec6Wtpl"it 'jir1s Aahis ai-yent. Vous en~ aviez peu. 1-. -' remplir vos
cai'kirilnifdnit une 'pauvrô fil, à,e8prit faible, mlaiS possédant
dairtnilliria, jô'l'g l'aI liviée pifeds et poings liés on dépit de sesi
proptuéë hùt;d ~i de son crntourage ; son.c.oncotrrs ne
pouvait nous être utile on rien, miais son argent nous a.servi; est-
ce :vrai,-?.' *

* ."LE' -FEUILLETON ILLUSTRÉ"
PARAIT TOUS LUS JEUDIS . . -

CONDITIONS D'A&BONNEISENT ;, .

raàýab1 d'avance ou dJa lu courii des trois premiers mois:.

uNýAN .............. si.eo - i Siùïâ . .$05

-Payal6id dans le cours des'trots derniers iia$:'i .jX-

'UN AN............ $1.60--~.IMI~..<tJQw

A wr agenït, 16 cents la àoozaineetci 20.»pr ect 'uoAe

strontpftAl~o~la izsumo5.à.


